



[image: Cover]





      
         Isabelle Alexis

         Comme dans un film noir

         
            roman
         

         Flammarion

      

   
      
         Isabelle Alexis

         Comme dans un film noir

         Flammarion

         © Flammarion, 2011.

         Dépôt légal : mars 2011

         ISBN e-pub : 978-2-0812-6368-0

         N° d'édition e-pub : N.01ELIN000157.N001

         ISBN PDF web : 978-2-0812-6369-7

         N° d'édition PDF web : N.01ELIN000158.N001

         Le livre a été imprimé sous les références :
 ISBN : 978-2-0812-5650-7

         N° d'édition : L.01ELIN000229.N001

         91 669 mots

         Ouvrage composé et converti par Meta-systems (59100 Roubaix)

      

   
      
         
            
               
               
            
            
               
                  	
                     
                        Présentation de l'éditeur :
                     

                     Les lundis de décembre, à 18 heures, une série d’agressions au couteau frappe les jeunes femmes de la capitale. Deux victimes sont déjà mortes. La troisième est plongée dans le coma le soir de la Saint-Sylvestre.

					 Entre la vie et la mort, Carole voit, assistée de son ange gardien Michelle, les épisodes les plus marquants de son existence. À l’instar de la police, ses hallucinations lui permettent de faire sa propre enquête sur les circonstances de sa tentative d’assassinat.
De son côté, le commandant de la brigade criminelle et ses hommes se lancent sur les traces de l’agresseur. Et si les filles n’étaient pas choisies au hasard ? Et si un terrible secret les reliait ? Avec cette enquête, la Crime n’est pas au bout deses surprises…
Entre suspense et humour, cette comédie policière réussit à nous tenir en haleine jusqu’à la dernière page. Ici, les psychopathes, les truands, les innocents et les coupables ne sont pas forcément ceux que l’on croit.

                  
                  	
                     [image: images]
                     Illustration © Margaux Motin / Flammarion

                  
               

            
         

         
            
               
               
            
            
               
                  	
                     Isabelle Alexis est romancière et scénariste. Elle a publié cinq romans, dont Dès le premier soir et Tous à mes pieds. Deux ont été adaptés au cinéma.
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               Tu vas rire, mais je te quitte !, Plon, 2003.

            
               Tu peux garder un secret ?, Plon, 2004.

            
               Dès le premier soir, Albin Michel, 2006 ; J'ai Lu, 2009.

            
               Tous à mes pieds, Albin Michel, 2008 ; J'ai Lu, 2009.

            
               Je n'irai pas chez le psy pour ce con !, Albin Michel, 2009 ; J'ai Lu, 2010.
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         Il y a seize ans...

         
            — Assassin ! Tu as tué ma sœur !

            Il ne l'avait jamais entendue dire autre chose que cette phrase. Comme d'habitude, elle avait réussi à le trouver. Elle haussait la voix dès qu'elle le voyait, le suivait, le harcelait. Comme d'habitude, les gens se retournaient dans la rue, certains s'arrêtaient, se demandaient s'ils devaient porter secours à l'un ou à l'autre. Elle avait le don de l'attraper quand il était seul ou avec son fils de huit ans qu'il emmenait déjeuner au MacDo de Neuilly, comme souvent le samedi. Comment savait-elle toujours où le trouver ?

            — Tu as tué ma sœur !

            Et elle continuait, ce n'était pas possible. Il allait croiser des voisins.

            Il lâcha la main de son fils : « Attends-moi. », et fit demi-tour, tout droit sur la jeune femme, affrontant son regard de traumatisée.

            — Écoute-moi bien, cinglée : tu vas arrêter de me suivre partout, arrêter de crier comme un putois dès que tu me vois. Arrêter ! Tu comprends ? Il y a eu un non-lieu, tu sais ce que ça veut dire : NON-LIEU !

            — Il a eu lieu, assassin ! Ma sœur est morte chez toi, dans ta boîte de nuit, elle a fait une overdose à cause de ta drogue et tu l'as déplacée, tu as fait enlever son corps de ton bureau pour le foutre sur un banc public à des kilomètres de là, mais tout s'est passé chez toi, je le sais. Je le sais et tu l'as tuée...

            — T'as lu le rapport du juge ? Elle est morte toute seule, je ne sais pas ce qu'elle s'est mis mais elle n'y allait pas mollo, ta sœur ! Tout le monde le savait. Son cœur s'est arrêté, c'est tout.

            — Par ta faute ! C'est ta faute ! C'est toi...

            — Non. Je n'y suis pour rien. Maintenant tu me fous la paix quand je suis avec mon fils !

            — Elle a été retrouvée sur un banc dans un quartier sombre et lugubre où elle n'allait jamais. Tu l'as déplacée... Je le sais.

            — Va-t-en !

            Il l'empoigna violemment.

            — Vas-y truand, appelle les flics ! cria-t-elle.

            Il serra son bras si intensément qu'il sentit son sang se bloquer dans ses veines.

            — T'aurais dû appeler les secours, reprit-elle.

            Ça ne servait à rien mais elle ne pouvait s'empêcher de le dire, tout doucement, juste pour parler. Elle avait besoin d'en parler, de comprendre. On lui avait volé sa sœur et la vérité, ça faisait beaucoup. Trop. Elle voulait savoir. Il le sentit et lutta contre la compassion. Il observa cette larme qui coulait de son œil. Il suivit sa descente vers ses lèvres, elle avait la même bouche que sa sœur. Il se demanda encore comment un cœur de vingt ans avait pu lâcher comme ça. Des comas éthyliques, il en avait vu dans sa vie de noctambule, mais personne n'était jamais décédé. Pourquoi elle ? Il faillit lui dire mais... lui dire quoi ? Un verre de trop, une ecstasy de trop ? Elle s'était éteinte tout doucement, tout bêtement, en s'allongeant sur le sofa de son bureau. Deux minutes avant, elle riait en tentant d'enlever une de ses sandales, exhibant ses longues jambes. Dodo, le serveur qui ne dormait jamais, était présent dans le bureau quand l'incompréhensible était survenu. Il aimait faire son numéro de clown devant son patron et ses invités mais ce soir-là, le barman s'était arrêté subitement, paniqué : « Regarde Célia, elle est grise comme un cierge ! Qu'est-ce qu'elle a ? » Elle n'avait même pas fait de malaise avant, rien... Il avait pris les choses en main très vite, appelé ses vigiles, tout avait été réglé en moins d'une demi-heure. Il dévisagea sa sœur. Il n'avait rien à dire. Il se retint de tout commentaire. Quand votre métier, c'est la fête, les gens se doivent de ne pas mourir d'excès d'alcool ou de n'importe quoi dans votre établissement. C'est un pacte. La fête étant, par définition, l'antithèse du drame, il est vivement conseillé de ne pas y décéder bêtement. Ce non-lieu du juge était déjà miraculeux. Sa discothèque ne pouvait pas se permettre une fermeture pour cause de décès, fut-il accidentel.

            Non, décidément, c'était trop dur. Tout ça n'était pas prévu. Il n'avait pas voulu la mort de la petite Célia. Il l'aimait bien, cette gamine. Elle aurait dû prévenir si elle avait une malformation cardiaque ou un truc dans le genre. Peut-être ne le savait-elle pas elle-même ? Non, tout ça n'était pas de sa faute. Il ressentit quelque chose d'étrange en plongeant son regard dans celui de cette fille. Il desserra son emprise. La sœur devait avoir trois ou quatre ans de plus que Célia et peut-être quelques cases en moins si l'on se fiait à son regard. Elle n'était pas prévue, celle-là non plus, et semblait capable de tout. « La loi me protège », songea-t-il. C'était bien la première fois qu'il avait cette pensée.

            — Va-t-en, dit-il.

            Il fit demi-tour, rejoignit son fils, la laissant seule sur le trottoir, avec ses questions sans réponses et sa haine comme seul refuge.

            — Un jour tu seras à mes pieds, à l'agonie, et je n'appellerai pas les secours, moi non plus. Je te regarderai crever lentement. Je le jure devant Dieu, dit-elle sans desserrer les dents.

            — C'est qui, papa ? demanda l'enfant.

            — Personne.

            

            C'était quelqu'un. Elle s'appelait Daphné.

         

      

   
      
         

      

      
         De nos jours...

         
            — Au secours ! Au secours ! Je ne peux pas me relever ! Je n'arrive plus à bouger... je... à l'aide !

            

            Aucune réaction.

            

            — Je ne sens plus mes membres, murmura-t-elle encore.

            Allongée par terre sur le ventre, devant l'entrée de son pavillon, les sacs de courses renversés, Carole s'efforçait de comprendre ce qui venait de lui arriver. C'était grave certainement et pourtant elle ne sentait plus l'affolement, la terreur de rester paralysée. Elle cherchait à distinguer la personne assise sur son muret qui l'observait sans compassion. D'où elle se trouvait, elle n'aurait su dire si c'était un enfant, un adulte, une fille ou un garçon. Un individu la fixait, les mollets arrivant à mi-hauteur du petit mur. Carole ne comprenait pas cette absence de panique chez l'étrange individu. Pourquoi ne venait-il pas lui parler, la réconforter, appeler le Samu, interpeller les passants, héler le voisinage ?

            Le verglas, c'était ça. Elle avait vu les plaques en ouvrant les volets ce matin. Son jardin était parsemé d'icebergs botaniques. Des pièges partout, sous les rosiers, dans la petite allée, devant les marches du perron, flaques surgelées à peine visibles, entourées de neige boueuse, idéales pour valser les quatre fers en l'air et ce malgré les dernières baskets à suspensions conçues pour le jogging. Il fallait être doté de crampons ou même de clous et pourquoi pas quelques piolets d'alpiniste, pour rentrer chez soi, maintenant ?

            Carole sentit un froid intense lui glacer ses os brisés. Elle avait beau être sur le ventre, la douleur venait du dos. Pourquoi ne pouvait-elle plus bouger ? Était-ce la colonne vertébrale, les cervicales ? Sa moelle épinière était-elle touchée ? Une fois de plus, Carole jeta un œil vers l'individu silencieux et sans pitié qui la scrutait depuis le petit muret. Aucune réaction. Un goût de sang envahit sa langue, ses gencives. Ce qu'il y a de pénible avec la mort c'est que ça peut durer des heures.

            

            Bizarrement, elle imagina l'ambiance au bureau à l'annonce de sa disparition. La belle station de radio Jazz et Classique.

            Émilie (sa collaboratrice préférée) : « J'hallucine, ma chef est décédée ! Qui reprend un café ? »

            Une collègue (au service info) : « Carole est morte ? Ce n'est pas vrai ? ! Mais de quoi ? »

            Émilie : « Dans son jardin, toute seule. Tu sais la petite maison de ses rêves qu'elle a récupérée après son divorce, son havre de paix... »

            Une autre mégère (au standard) : « Oui, elle s'était même abonnée à ELLE Déco pour retaper son petit nid douillet et enlever les mauvaises ondes de son ex. »

            Émilie : « Eh bien, la baraque avait aussi un jardin qui se transforme en patinoire dès que la température avoisine le QI de Gaston, tu vois l'idiot du village au service Internet, alors la pauvre en rentrant des courses, elle a glissé devant sa porte ; elle s'est ramassée, étalée comme une bouse, le dos fracassé ; les cervicales ont craqué comme des noix et elle est restée là, agonisante, la nuque brisée pendant des lustres... incroyable, non ? Personne ne sait combien de temps exactement parce qu'avec ce froid polaire, le corps était bien conservé. Ce sont ses voisins en rentrant des sports d'hiver qui l'ont aperçue. »

            Une croyante (chef de la programmation) : « Mon Dieu ! »

            Un philosophe (rédacteur des flashs) : « À quoi tient la vie ? »

            Un adepte des phrases toutes faites (animateur) : « À un fil... »

            Une obsédée du temps qui passe trop vite (animatrice) : « Elle avait quel âge ? La quarantaine même pas, non ? Hein ? Oh, là, là... »

            Une collègue venue raconter ses vacances (rubrique météo) : « C'est traître le verglas. On en a eu sur la route en rentrant de chez mes beaux-parents, je peux vous dire que ça fait peur... »

            Une traumatisée par les cancéreux dans sa famille (spécialiste des requiem en musique) : « Finalement les accidents, c'est beaucoup mieux que les maladies. D'accord, c'est brutal, mais au moins on ne gâche pas tous ses week-ends à l'hôpital pendant des mois... »

            Un spinoziste (rubrique psycho) : « Il ne faut surtout pas chercher à comprendre. La vie n'a pas de sens. »

            Une matérialiste (rubrique financière) : « Je peux récupérer son imprimante ? Elle est toute neuve. Ben quoi ? »

            Une analyste funéraire (rubrique nécro) : « C'est vraiment idiot comme mort ; se casser la figure devant sa porte, non franchement... »

            Une ironique (une stagiaire qui voit un poste se libérer) : « Et dire qu'elle venait d'arrêter de fumer... Trop bête, non ? »

            Un pragmatique un peu naïf (le directeur d'antenne) : « Je ne comprends pas. Ce n'était pas dans ses prévisions astrologiques ? Elle est plutôt pro pourtant. Bizarre. »

            

            Voilà ce qu'imaginait Carole, toujours allongée par terre, dans l'incapacité totale de faire le moindre mouvement, à l'affût de la moindre alarme annonçant la proximité d'une ambulance, mais rien ne venait. Carole sentit les flocons de neige caresser son visage, ses sacs en plastique en provenance du supermarché bruissaient à ses côtés. Dire qu'elle avait été si contente de passer ses vacances de Noël enfin seule dans sa belle maison. Les gens la stressaient tellement. L'obligation de ces stupides réveillons interminables, quel enfer quand on n'est pas d'humeur cotillons. Elle ne risquait pas d'en recevoir des cotillons maintenant. On était le 31 décembre, il devait être un peu plus de dix-huit heures, Carole Chanez observa le ciel sombre répandre au ralenti ses multiples flocons blancs qui tombaient dans un silence épais. Le seul vrai silence, celui de la mort.

            — Bonne année, se souhaita-t-elle avec un peu d'avance et elle ferma les yeux.

            Noir.

         

      

   
      
         

      

      
         Blanc.

         
            Incroyablement blanc. Il n'avait pas neigé autant que ça. Non, c'était autre chose, surtout qu'une merveilleuse chaleur envahissait l'espace. Une chaleur qui n'avait rien à voir avec les saisons, ni étouffante, ni suffocante, non, juste féerique. Carole se redressa, en pleine extase, trouvant ce nouveau monde splendide, oubliant ses membres qu'elle ne sentait plus.

            

            L'inconnu du muret sauta sur ses deux pieds pour se rapprocher, enfin. L'énigmatique personnage traversa le brouillard, c'était une jeune femme et elle était noire. Carole l'ignora. Elle voulait profiter de toute cette magnificence pour elle seule. Et puis elle l'avait bien ignorée, elle, tout à l'heure !

            Carole se sentit tournoyer dans les airs, elle virevoltait mais la beauté noire l'agrippa.

            — Tous les jours vont à la mort, le dernier y arrive.

            Carole encaissa la révélation. La mort lui fit revenir les pieds sur terre.

            — On peut dire que je commence bien l'année ! Merci pour votre aide...

            — Personne ne t'a laissée mourir, Carole, ça fait un bout de temps que les secours sont arrivés. Tu es en train de subir une opération chirurgicale extrêmement lourde en ce moment.

            — Ah bon ?

            Carole observa l'étrange créature. Il y avait un peu de violet dans ses yeux.

            — Alors on est où ?

            — Dans le coma, annonça la créature.

            — Et donc vous êtes... Vous êtes une hallucination, conclut Carole. Dans le coma on peut voir n'importe quoi...

            — Pas au sens pathologique. Au sens production de l'inconscient...

            — Un ange ?

            — Ton ange.

            — Illuminé d'amour, d'indulgence et de compassion...

            — L'amour pour l'instant n'est qu'une promesse...

            — Une hallucination. Tout ça n'est pas réel, pas grave. Ce n'est pas grave. Juste une grosse hallu. Mon ange gardien est une fille et en plus elle est noire...

            — Il me fallait un support corporel. J'ai pris la dernière personne à qui tu as parlé...

            — Ah bon ? On s'est parlées ?

            — Oui, au supermarché tout à l'heure. À la caisse.

            — Pas le souvenir. Mon ange gardien est caissière au Monop' ? Faut pas que je m'étonne...

            — Tu peux assister à ton opération, si tu le souhaites. Tu as parfaitement réussi ta sortie de corps...

            — Quelle bonne nouvelle !

            

            Un silence s'installa. Chez les vivants, on dit un silence de mort, chez les comateux, on appelle ça comment ? Un silence d'entre-deux. La production de l'inconscient dévisagea son auteur. Un ange gardien en visite n'est pas programmé pour réagir aux répliques ironiques ou aigries.

            — Quelle connerie ce verglas, reprit Carole. Dangereux en plus d'être con.

            — Je suis là pour t'annoncer quelque chose.

            — Non, ne me dis pas que je suis enceinte ? Plus personne n'a de nouvelles de l'Archange Gabriel depuis que la Poste a été inventée...

            — Depuis tout à l'heure, tu es persuadée que tu as glissé sur une plaque de verglas. Ton cerveau t'a proposé cette éventualité pour t'éviter trop de questions, trop de souffrance. Tu n'as pas glissé accidentellement, Carole, tu as été poignardée dans le dos en rentrant chez toi ce soir... Quatre centimètres et demi d'une lame tranchante t'ont perforé le poumon droit et entaillé une côte. C'est de cela dont on t'opère actuellement. Une équipe de chirurgiens, en train de rater leur réveillon, tente, depuis des heures, de réparer les dégâts. Certains se montrent assez pessimistes, surtout que j'ai le regret de t'annoncer que tu viens de subir un arrêt cardiaque suite à un apport sanguin cérébral insuffisant et ceci suite à une fonction respiratoire, elle-même très très insuffisante... Et c'est pour ça que je suis là.

            

            Oui, un coup de couteau dans le dos peut gravement nuire à la santé.

            Noir.

         

      

   
      
         

      

      
         Blanc.

         
            La luminosité d'une salle d'opération, la blouse des infirmières, le visage des médecins, la sueur, l'adrénaline, le massage cardiaque, les drogues pour faire repartir le cœur. Blancs, les couloirs de l'hôpital où débarquèrent Annick, la mère de Carole, suspendue au bras de Sofia, son autre fille. Leurs yeux étaient perdus. Elles cherchaient un médecin à qui parler, elles voulaient voir, savoir, comprendre, réaliser, s'indigner, se révolter puis encaisser, se résigner et s'endeuiller.

            Carole surgit dans le couloir au côté de la « production de son inconscient ».

            — Maman, Sofia ! cria Carole. Je suis là !

            Mais les yeux de sa proche famille restaient hébétés et sans réaction quand Carole surgit à leur hauteur.

            — Elles ne peuvent pas me voir ?

            — Non.

            — En d'autres circonstances, j'aurais trouvé ça formidable, j'aurais adoré être invisible... Quel dommage qu'il faille attendre d'être mort pour le vivre...

            — Je n'ose pas imaginer le désastre si les gens pouvaient faire ça de leur vivant !

            — C'est ma mère et Sofia. Où est mon autre sœur, Agnès ? Ce n'est pas assez grave pour qu'elle se déplace ou quoi ? Elle doit avoir un chapon dans le four... Où suis-je opérée ?

            — Là-bas, de l'autre côté de la vitre.

            Carole s'approcha de la vitre qui la séparait du bloc opératoire. Un chirurgien en blouse verte en sortit et se dirigea vers Annick et Sofia, pour leur donner des nouvelles de l'infortunée. Carole s'approcha du médecin. Elle aimait bien qu'on lui donnât de ses nouvelles. Le chirurgien parlait à voix basse d'un pneumothorax. L'air de l'extérieur était rentré dans la cavité pleurale par une plaie perforante de la paroi thoracique causée par le coup de couteau, et avait entraîné l'affaissement du poumon. La lame était passée à deux centimètres d'une veine pulmonaire. Si elle l'avait touchée, là c'était fini, mais l'opération longue et douloureuse (surtout pour eux), s'était bien passée. Enfin... en dehors du petit arrêt cardiaque... Attention, plus de peur que de mal puisque son équipe ultra-compétente venait de faire repartir le cœur, etc. Il évoqua aussi le coma artificiel dans lequel les chirurgiens avaient préféré la plonger. C'était préférable, car, en plus, elle souffrait d'une petite hypertension artérielle, mais le médecin fut coupé dans sa lancée par des cris d'effroi. En effet, Annick et Sofia devinrent blêmes à l'évocation du coup de couteau. On leur avait annoncé un accident, voilà qu'en réalité, il s'agissait d'un meurtre ? ! Qui avait osé s'en prendre à la douce Carole ? Qui pouvait poignarder, comme ça, sans raison, une honnête citoyenne qui rentrait calmement chez elle ? Dans quelle société vivions-nous ?

            — Où est la police ? hurla Annick.

            — Derrière vous, répondit le chirurgien, en se bouchant une oreille, habitué à anticiper l'hystérie des mères de victimes.

            Annick et Sofia effectuèrent une volte-face et se retrouvèrent nez à nez avec deux agents de la BSU (Brigade de sûreté urbaine). Après s'être présentés et avoir effectué leurs condoléances d'usage pour la victime qui se battait entre la vie et la mort avec courage, les policiers demandèrent un bon nombre de renseignements sur la vie de Carole : travail, habitudes, ex-mari, copains, dernières rencontres, collègues, emploi du temps des dernières heures, etc., tout en sachant qu'ils allaient probablement refiler le bébé à la sûreté territoriale, tant l'affaire semblait grave. Annick et Sofia répondirent aux premières questions du mieux possible...

            Carole les laissa pour revenir vers sa médiatrice de l'au-delà :

            — C'est vrai. Qui m'a fait ça et pourquoi ?

            La jeune fille la contempla avec tristesse.

            — Parfait, se détourna Carole. Ne dis rien. Je vais suivre l'enquête de la police. À mon tour, je serai l'ange gardien des flics, ils en ont bien besoin d'une manière générale.

            — Je te propose un petit voyage : un retour sur certains éléments du passé...

            — Non merci...

            — Revenir sur quelques scènes de ta vie pour comprendre ce qui t'est arrivé.

            — Non plus...

            — Voir ce que tu n'as pas vu.

            — Et si on allait dans l'avenir plutôt ?

            — Tout ce que je peux te proposer pour l'instant, c'est le passé. Pour essayer de découvrir comment tu as pu en arriver là. On va faire l'enquête ensemble, de notre côté.

            — Mais quelles scènes de ma vie tu veux revoir ? Ça m'inquiète...

            — Tu verras bien...

            — Honnêtement, ce qui m'intéresse, c'est mon futur proche. Est-ce que je vais m'en sortir ? Cette opération a l'air très compliquée. T'as vu ? Sept personnes dans le bloc et j'ai une sale gueule sous les tuyaux.

            — Retour dans le passé. Prête ?

            — Non.

            Noir.

         

      

   
      
         

      

      
         Blanc.

         
            La luminosité d'un loft très moderne. Le design des meubles, les fauteuils blancs, les tableaux, les collages postmodernes, les bibelots dans la bibliothèque, tout ici respire un luxe contemporain parfaitement étudié, ce qui confère à cette grande et belle pièce une ambiance faussement décontractée. Un peu comme le propriétaire quand il a reçu la facture de l'architecte d'intérieur. Quatre personnes discutent dans les canapés à côté d'une belle table prête à les accueillir pour dîner.

            Carole et sa médiatrice de l'au-delà débarquent dans la pièce. Carole se reconnaît immédiatement parmi les invités. Elle est son propre fantôme, hantant une scène de son passé.

            Assise au bout du sofa, à côté du gros chat Nostradamus, l'ancienne Carole vivante décroise les jambes et allonge son bras vers la bouteille de Bourgogne sur la table basse.

            Carole a l'impression d'assister à la scène en trois dimensions.

            — C'est effrayant de se voir. Je me trouve grosse, non ? Dire que je croyais que cette robe m'allait bien. Elle est super moche, en fait. Je reconnais cet endroit. On est chez mon ancienne rédactrice en chef, Paola Mindy, à l'époque où je travaillais dans un journal consacré en grande partie à l'astrologie, Belle comme 
               un astre... C'était avant la radio. Ce n'est pas le meilleur souvenir de ma vie.

            — Je sais, murmure l'ange.

            — On faisait de l'astro mais beaucoup de psycho aussi. Je ne sais plus pourquoi Paola a organisé ce dîner. C'était quand ? Il y a deux ans...

            — Trois ans, un mois et dix-sept jours.

            — Déjà ? Le beau gars qui s'est levé pour me servir un verre, c'est son mari Patrick. L'autre avachi qui ne lève pas le petit doigt, c'est le mien de mari, Quentin. Patrick est producteur de spectacles. Il produit des pièces, des concerts. Quentin, lui, travaille dans l'informatique. Il crée des logiciels. J'espère qu'il ne va pas parler de son boulot sinon je demande à ce qu'on me retue tout de suite... Mais pourquoi ce dîner ? Qu'est-ce qu'il a de particulier ? J'en ai eu plein d'autres plus marrants...

            — Chut, souffle l'hallucination.

            La Carole invisible se tait pour observer l'ancienne Carole vivante. Elle se dirige vers la table, son verre à la main et se penche au-dessus d'un grand saladier de pâtes, tomates et mozzarella.

            — Je dois avoir faim, dit le semi-fantôme.

            — J'ai super faim ! annonce la Carole vivante à la cantonade.

            — Tiens qu'est-ce que je disais !

            — Et si tu te taisais !

            Les convives s'avancent doucement vers la table. La Carole d'autrefois, en pleine santé, s'assied la première.

            — Chéri, j'ai laissé mes cigarettes à côté de toi, lance-t-elle à son mari.

            Quentin s'empare du paquet et lui apporte.

            — Je n'aime pas ma voix, chuchote Carole.

            — Chut !

            Quentin dépose un léger baiser sur le front de sa femme.

            — On s'entendait bien à cette époque, murmure la spectatrice invisible.

            

            Réunis autour de la table, les deux couples engagent la conversation sur les enfants. Sujet indispensable. Paola et Patrick ont deux petites filles sur lesquelles ils sont intarissables d'anecdotes et de fierté. Quentin et Carole expriment leur désir d'en avoir un mais il tarde à venir. Il faudra peut-être consulter... En réalité, Carole remercie le ciel tous les mois quand elle constate que son utérus est toujours vacant, qu'elle ne va pas devenir obèse dans les neuf prochains mois, qu'elle ne sera pas obligée de libérer son bureau pour le repeindre en bleu ou en rose, et qu'elle ne dépensera pas tout son blé dans des meubles hors de prix pour nouveau-né dont la fameuse commode-table-à-langer de chez Tartine et Chocolat.

            À défaut d'enfant, elle embraye la conversation sur les lectures d'enfance et ce qu'il en reste une fois adulte. Patrick se souvenait avec émotion du Petit 
               Nicolas, de Jules Verne, de Moby Dick. Pour Quentin, rien n'égalait Tintin et les jeunes femmes se demandaient où était passée la Bibliothèque rose. Carole prend la parole pour raconter la vie de la comtesse de Ségur, et tout le bonheur que lui avait procuré Les Malheurs de 
               Sophie. Elle clôt la conversation comme on conclut un exposé et comme tout a été dit sur le sujet ou presque, on en change...

            — Je me trouve assez brillante, murmure l'esprit satisfait de Carole...

            Ils passent d'un sujet à l'autre : le ski, la politique et les grèves d'Air France. Au dessert, Patrick tente de rejouer quelques sketches d'un comique dont il produit le premier one man show. Il en oublie des passages, les vannes n'arrivent pas dans le bon ordre mais tout le monde ricane poliment. Par la suite, il se lève pour rapporter les assiettes dans la cuisine, il demande à Carole si elle veut bien le suivre, l'aider à préparer les cafés.

            Une fois à l'abri des rares murs du loft, Patrick dépose les assiettes dans l'évier. Machinalement, Carole ouvre le réfrigérateur mais Patrick referme la porte brutalement, la retourne et plaque ses lèvres contre les siennes. Carole lui rend son baiser en enlaçant sa nuque.

            

            La Carole fantôme se retourne vers sa nouvelle amie :

            — C'est un peu privé, s'offusque-t-elle.

            — Tu disais que tu t'entendais bien avec Quentin, ton mari...

            — En réalité, il y avait des petites tensions. Je les avais oubliées, j'ai une mémoire sélective. À ce moment-là de ma vie, je trouvais Patrick séduisant ou lui me trouvait formidable, je ne sais plus. Mais je ne vois pas le rapport...

            — J'établis une liste de suspects potentiels.

            — Rien à voir avec mon agression, enfin j'espère ! D'accord, j'avais une aventure avec Patrick depuis quelques semaines. Depuis le jour où nous nous sommes rencontrés à une fête...

            — Quelle fête déjà ?

            — Oui euh... C'était à l'anniversaire de sa femme mais attention, ni Quentin ni la sorcière n'étaient au courant. Nous étions parfaitement discrets.

            — Discrets ? Vous êtes sous son toit !

            — Là, c'est parce qu'on est très excités tous les deux depuis le début de ce dîner. Je trouve que j'embrasse bien, il n'y a pas à dire, quelle sensualité...

            — Tu vois la citrouille en haut de ce placard ? Il y a une caméra à l'intérieur. Paola voulait pouvoir espionner la nounou qui s'occupe de ses fillettes. N'ayant aucune confiance en personne, Paola a placé des caméras un peu partout, sauf dans sa propre chambre. Elle voulait s'assurer que la nounou n'était pas schizophrène, que le goûter était bien pris, les devoirs bien faits, etc. Comme elle avait aussi quelques doutes sur Patrick, elle a préféré ne rien lui dire. En fait, elle ne lui a jamais révélé cet espionnage. Elle vérifiait tout de son ordinateur.

            — Ce besoin de tout contrôler chez Paola ! Quel enfer ! Oh non, c'est l'horreur... Si je n'étais pas déjà à moitié morte, je pâlirais. Dire que je voulais qu'elle m'augmente en plus !

            Les esprits observent les vivants, consternés.

            Carole se voit. La honte grandit.

            Toujours collée contre le réfrigérateur, elle tente gentiment de refréner les ardeurs de son amant :

            — Arrête chéri, ta pète-sec va arriver ! Qu'est-ce qui lui a pris de m'inviter ici ? Elle mijote quelque chose, non ? Elle se doute de...

            — Non, impossible, dit Patrick en cherchant ses lèvres fuyantes.

            — Elle est à cran en ce moment. Si tu la voyais au bureau, ta teigne, le ton qu'elle emploie pour s'adresser aux syndicats des imprimeurs. Je suis étonnée que ces vieux gauchos ne nous aient pas encore envoyé un colis piégé, au journal.

            La Carole fantôme se penche vers son ange.

            — J'espère qu'il n'y a pas de micros en plus, non ?

            Patrick s'empare des mains de Carole, qui tente de se dégager, et les plaque au-dessus de sa tête sur la porte du réfrigérateur. Prisonnière, elle se laisse embrasser tout en gloussant, remontant sa cuisse contre la sienne.

            Pendant ce temps-là, Paola Mindy a quitté la table pour se diriger vers sa chambre, ouvrir son ordinateur sur le bureau et observer la scène qui se déroule dans sa cuisine. Dans le salon, seul à table, Quentin fume une cigarette, l'œil vide, ignorant les cornes qui lui poussent.

            — Alors ils viennent ces cafés ? s'écrie-t-il.

            Personne ne lui répond. Juste la trompette de Miles Davis en fond sonore.

            Quelques minutes plus tard, Patrick et Carole reviennent échevelés de la cuisine avec un plateau de tasses et de soucoupes. Paola referme son ordinateur, regagne sa place à table, les lèvres pincées et les mains légèrement tremblantes. D'un regard à vous geler l'enfer, elle observe Carole qui réajuste discrètement sa robe. Autour de la table, personne ne semble remarquer sa nervosité. Il faut dire que la tension est, pour Paola, un état souvent naturel...

            — Vous en avez mis du temps, dit doucement Quentin en s'emparant d'un petit sucre qu'il place dans la tasse de sa femme.

            — Mais je ne veux pas de sucre ! s'exclame Carole. Tu le sais bien. Où sont mes sucrettes ? Elles sont dans mon sac, va les chercher ! Non attends, c'est MON sac. Un sac à main de femme, c'est privé ! Trop perso ! Pas de pattes d'homme à l'intérieur, jamais ! Et puis, ce n'est pas un café que je voulais, c'est un décaféiné sinon je vais encore mal dormir à cause de toi !

            — Je croyais que c'était ma tasse, s'excuse Quentin.

            — Tu vois bien que c'est la mienne ! La tienne elle est... elle est... encore sur le plateau, là-bas !

            Droite et livide comme ses murs, Paola inspire un maximum d'oxygène par le nez :

            — Tu sais Carole, j'ai réfléchi, j'aimerais que tu fasses un papier sur les personnalités histrioniques pour le mois prochain. Je trouve ça intéressant.

            — Hein ?

            — Oui, ce sont des gens qui ont sans cesse besoin d'attirer l'attention, un grand besoin de séduire, de charmer. Ils ne supportent pas de ne pas être l'objet de l'attention générale. Ce sont des gens qui vivent dans un état émotionnel permanent, leurs déclarations sont souvent théâtrales, ils dramatisent et leur humeur peut changer d'une minute à l'autre... Ils sont souvent capricieux, infantiles, égoïstes et excessifs. En général, leur soif de reconnaissance et leurs changements d'humeur finissent toujours par lasser leur entourage... Ou alors ce sont eux qui se lassent très vite. Ils se détournent de leurs proches pour capter l'attention de quelqu'un de nouveau. Quelqu'un qui leur accordera momentanément plus d'attention. Fascinants, ces gens, déclare Paola d'une voix trop douce en observant son mari et son ambitieuse rivale...

            — Si tu veux, boude Carole, mais il faudra que je fasse des recherches sur le sujet parce que je ne connais personne comme ça. Tu veux combien de signes ?

            Noir.

         

      

   
      
         

      

      
         Blanc.

         
            — D'accord, dit Carole. Et alors ? T'es bien avancée. Je ne suis pas la première personne à avoir un peu de succès. Le ciel s'en remettra.

            — On va aller se promener un peu, dit sa nouvelle amie.

            

            Les deux femmes se retrouvèrent au milieu d'un parc. Une verdure étudiée, agrémentée pour et par le citadin. Des arbres, des allées, des pelouses interdites aux humains, à leurs chaussures surtout mais pas à leurs âmes.

            — Quatre-vingt-dix pour cent des gens traversent la vie sans rien voir autour d'eux...

            — On est où ? demanda Carole.

            — Au jardin du Luxembourg, retour dans le présent.

            — Tant mieux. Je ne suis pas fan du passé. Comment tu t'appelles ?

            — Michelle.

            — Avec deux L mon ange ? Hi, hi, hi...

            — Exactement !

            — C'est ton vrai nom ou le nom de ton support corporel ? Hein ? C'est le nom de la caissière ?

            — C'est le mien, répondit-elle.

            En plus du violet, Carole distingua un peu de jaune dans ses yeux.

            — « Terrestrement » parlant, j'en suis où ?

            — En coma artificiel. Tu ne souffres pas.

            — Ça se passe bien ?

            — Ton avenir est encore incertain alors... On en parle un peu du passé ? Je suis là pour faire un bilan avec toi...

            — Tu es là pour faire l'enquête ! Dénicher le taré qui m'a poignardée !

            — Et un petit bilan aussi.

            — Et pas de morale, s'il te plaît...

            — Pour l'instant, j'effectue mes premières constatations, moi aussi, comme la police.

            — Bon d'accord, j'ai eu une liaison glamour avec le mari de Paola, ma supérieure hiérarchique. Supérieure surtout dans ses airs, par ses hauts talons et son chignon bordel, savamment étudié. Je ne m'en vante pas mais Paola est tellement rigide, sévère et autoritaire, on ne peut pas blâmer Patrick d'avoir été chercher un peu de chaleur humaine ailleurs. En même temps, Patrick est un enfant gâté. C'est une personnalité histrionique... De toute façon, quel rapport ? Ce n'est pas Paola qui m'a poignardée tout de même ! Si ?

            — Et dire qu'elle savait tout...

            — Elle est folle. Qui installe des caméras dans sa propre cuisine ? Au bureau, on l'appelait Paranola. C'est vrai que par la suite, elle a été odieuse mais comme elle l'était déjà avant, je n'ai pas fait le rapprochement avec... cette soirée. Bizarrement, c'est son mari qui me donnait la force de tenir. On se réchauffait ensemble, tous deux victimes de cet iceberg à chignon... C'est ce que je croyais, au début. La suite, horrible, je la comprends mieux maintenant...

            — On y retourne, annonça la Michelle-ange.

            — Oh, pitié !

            Noir.
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            Comme la lumière que diffuse l'abat-jour du bureau de Paola, deux semaines plus tard, au magazine mensuel Belle comme 
               un astre. Dorée et feutrée, l'ambiance orchestrée par les petites lumières joliment disposées çà et là dans la pièce, histoire d'éclairer un début de soirée d'hiver. Paola est au téléphone avec la jeune fille qui garde ses enfants. Elle organise à distance le bain, le port de tel pyjama, le dîner avec légumes obligatoires. Ordres qu'elle vérifiera par la suite de son ordinateur, ravie de ce gadget qui proscrit tout mensonge et bannit la moindre erreur sous son toit. On frappe à la porte et la rédactrice raccroche. Carole entre dans le bureau, un dossier sous le bras. La présence de Paola la rend toujours mal à l'aise, ce qui lui donne une démarche légèrement gauche et niaise. Tous les horoscopes du mois sont prêts, étudiés jour par jour.

            — Ça y est, ils viennent d'arriver ! C'est bon pour les Gémeaux ce mois-ci, excellent pour les Taureaux, cool c'est moi. Les Lions devraient avoir un coup de foudre. Attention aux problèmes de fric chez les Cancers et comme d'habitude, les Scorpions font chier le monde : aucune confiance en eux, délires de persécution et je t'en passe...

            — Je suis Scorpion, Carole, dit doucement Paola.

            — Je te pose ça là, sur ton bureau...

            — Merci.

            — Il fait chaud aujourd'hui...

            — Il neige.

            — Oui dehors... mais ici il fait bon. Voilà, je vais y aller, moi...

            — Carole !

            — Oui...

            — J'ai un message pour toi, de la part de Patrick.

            — Euh... Patrick, attends, répond Carole en dissimulant au mieux une soudaine accélération cardiaque.

            — Oui, Patrick, MON mari. Tu vois qui c'est ?

            — Oui... bof, vaguement.

            — Le type avec qui tu vas à l'hôtel le mercredi après-midi au lieu d'aller à la gym...

            — ???

            — Il m'a dit de te dire qu'il ne voulait plus entendre parler de toi. Il désire ardemment rompre toute relation avec toi. Il m'a suppliée à genoux de lui pardonner cette liaison vulgaire et dénuée d'amour. Il m'a juré que cela ne se reproduirait plus jamais ni avec toi, ni avec une autre. Il se demande ce qui lui a pris, étant donné que l'amour véritable et solide, il l'a depuis longtemps à la maison. Il pense que s'il a cédé à tes avances, c'était pour te faire plaisir. Il a couché par gentillesse et par pitié. Aujourd'hui, cette pitié se transforme en mépris pour lui et pour toi aussi. Il ne veut plus mentir à sa famille qu'il adore. En plus, il dit que tu as de la cellulite. D'autre part, il est persuadé que cette aventure absurde est la cause de son psoriasis. Le stress, tu sais, c'est comme ça qu'il s'exprime chez lui. Le pauvre, il a un tel respect pour moi, ses enfants et son foyer. Il a pleuré toutes les larmes de son corps pour que je lui pardonne et ne demande pas le divorce. J'ai dit que je réfléchirai, en attendant, il dort dans la baignoire. Évidemment, avec ces révélations, il est hors de question pour moi de continuer à travailler avec toi, je pense que tes trois neurones peuvent le comprendre. J'attends ta démission sur mon bureau dans un très bref délai. Ne tente même pas des piges dans d'autres journaux, j'ai des relations partout. Le mieux pour toi serait l'exil ou le suicide, je ne sais pas... En attendant, je veux que tu effaces le numéro de mon mari de ton portable, s'il te plaît, et fais-le maintenant sous mes yeux...

            Noir.
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            Carole a pris place sur un banc à côté de Michelle.

            — Merci d'avoir arrêté cette scène. Cette fille me hait, c'est incroyable. Voilà un des pires moments de ma vie, certainement le plus humiliant. Je me suis rarement sentie aussi mal. Merci pour le voyage. Et lui ! Quel salaud ! Je n'aurais jamais imaginé ça de sa part. On riait ensemble. Je le croyais si romantique... Non mais t'as vu ? T'as entendu ? Quel lâche ! Une vraie fiotte qui pleurniche à genoux devant sa bonne femme ! T'imagines ? Ah, elle peut se le garder ! Ma démission, elle l'a obtenue tout de suite. Je ne pouvais pas rester une seconde de plus là-bas. Je n'arrivais plus à respirer. Démission, dépression, je suis restée trois semaines sans pouvoir sortir de mon lit. Qu'est-ce que tu fais ?

            — Je voudrais te montrer quelque chose.

            — Ouhlala, quoi encore ?

            Noir.
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            Le loft moderne de Paola et Patrick, le même soir. Ils sont assis l'un et l'autre en bout de table face à leurs ordinateurs. Paola corrige le papier d'une de ses pigistes psychologues, écrit avec la collaboration d'une astrologue et qui s'intitule : « Ce que les hommes attendent d'une histoire d'amour, selon leur signe astrologique ». Un rapport passionnant que toutes les filles se sont refilé à la rédaction avant sa correction.

            De l'autre côté de la table, Patrick vérifie ses comptes sur Internet, se félicitant d'avoir retiré de l'argent liquide pour les hôtels et restaurants avec Carole. Ne pas laisser de trace.

            — J'ai un message pour toi, dit Paola en ôtant ses lunettes.

            — Ah bon ? dit Patrick en constatant qu'il finira encore le mois dans le rouge après le prélèvement du loyer et le chèque à la nounou. Son foyer lui coûte un bras chaque mois, il en a ras-le-bol.

            — Oui, de Carole, dit Paola.

            — Euh... Carole, attends, répond Patrick en dissimulant au mieux une soudaine accélération cardiaque.

            — Oui Carole, MON assistante. Tu vois qui c'est ?

            — Oui... bof, vaguement...

            — Celle avec qui tu vas à l'hôtel le mercredi après-midi au lieu d'aller au squash !

            — ???

            — Elle m'a dit de te dire qu'elle ne voulait plus jamais entendre parler de toi. Elle désire ardemment rompre toute relation avec toi. Elle m'a suppliée à genoux de lui pardonner cette trahison aussi vulgaire qu'inutile. Elle ne comprend pas pourquoi elle a agi de la sorte car l'amour véritable et solide, elle l'a depuis longtemps avec Quentin. Elle pense que si elle a cédé à tes avances grossières, c'était peut-être pour échapper à la monotonie mais, il se trouve qu'à présent, c'est à tes côtés qu'elle s'ennuie considérablement. Elle trouve que tu vieillis mal, que tu t'enlaidis à vue d'œil, que tes blagues sont lourdes, ton humour débile, probablement lié à ton manque de culture. Elle m'a dit qu'elle avait beaucoup de mal à coucher avec quelqu'un d'aussi bête. Quant au sexe, elle m'a avoué que vos étreintes étaient d'une médiocrité sans nom. Elle a pleuré toutes les larmes de son corps pour que je ne demande pas le divorce. J'ai accepté sa démission. Elle ne peut plus me regarder en face après ce qu'elle m'a fait. La pauvre se dégoûte. Quant à toi, tu la répugnes. Non, ce qu'elle voudrait maintenant, c'est changer de vie. Elle va sans doute s'installer à la campagne, repartir à zéro, rentrer au couvent, je ne sais pas... Pour me prouver sa sincérité, elle a effacé ton numéro de portable sous mes yeux... J'aimerais que tu en fasses autant...

            

            Silence ahuri de Patrick où se mêlent l'anxiété, la culpabilité, l'horreur du flagrant délit et des doutes aussi. Cet aveu inattendu, ce mépris, c'est le contraire de ce qu'il connaît de Carole. Sa petite Carole.

            — Je... j'ai beaucoup de mal à croire ce que tu me dis, lâche-t-il enfin.

            — C'est pourtant vrai. Comment le saurais-je sinon ?

            Patrick se lève et passe la main dans ses cheveux. Bouleversé, il fait les cent pas autour de la table et tente de briser ce silence accablant et douloureux.

            — Je... je ne sais pas quoi te dire, Paola...

            — Eh bien ferme-là mais efface son numéro, j'y tiens...

            

            L'esprit de Carole reste hébété, elle s'approche et admire les yeux froids de son ancienne patronne. Quel bluff !

            — Ah la salope, souffle-t-elle à son ange. Je peux l'étrangler, la garce ?

            — Non. On n'a pas la matière...

            — Attends que je récupère mon corps, tu vas voir ! Je vais lui serrer le cou jusqu'à ce que ses yeux sortent de leurs trous et que sa langue pende par terre ! Et quand son heure viendra et qu'elle fera son petit bilan, elle, j'espère qu'elle ira droit en enfer après...

            — Ce n'est pas ton problème. Elle a fait ce que bon lui semblait pour récupérer son mari.

            — C'est vrai que ça a marché. On n'a jamais cherché à se revoir après ça. Comment veux-tu ? On s'est sentis tellement humiliés, on l'a crue cette garce ! J'aurais dû être contente de quitter ce torche-cul rempli de pubs pour des voyantes et de numéros surtaxés pour connaître son avenir. Dire que moi, je n'ai rien vu venir ! Ce journal est minable, et elle...

            Noir.
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            Sous un ciel noir dans les jardins où les vivants hâtaient le pas vers la sortie. Carole ne ressentait ni le froid ni l'ennui d'un parc qui se vide. Jamais elle ne s'était sentie aussi libre. Elle glissa sa main dans celle de sa nouvelle amie :

            — Je n'aurais pas dû donner ma démission aussi facilement. J'aurais dû me battre, attaquer. Quelle gourde ! C'était impossible à l'époque, je n'avais qu'une envie : fuir au plus vite. Me cacher dans un trou de souris, c'est vrai. Quand je pense que tout était faux, que j'ai eu si honte pour rien ! Le pire, c'est que j'y ai pensé chez moi quand je me repassais son discours inlassablement. Je me suis dit : et si elle avait tout inventé ? Ses phrases n'étaient pas des phrases de mec... C'est son ton de garce péremptoire qui était convaincant et, dans le doute, je n'ai pas eu la force d'enquêter. Comme au poker, je me suis couchée devant le bluff. Enfin bref, ce n'est pas elle qui m'a planté un couteau dans le dos, elle l'a déjà fait moralement, elle n'a plus besoin de se venger...

            — Je la garde quand même dans la liste des suspects et son mari aussi...

            — Hein ?

            — Après ce qu'il a entendu sur lui...

            — Pauvre Patrick, j'espère qu'il saura un jour que je n'ai jamais dit ça. Quand tu penses qu'il n'est même pas au courant des caméras chez lui. Il paraît qu'au moment de sa mort, on revoit toute sa vie. Sauf que moi, il faut que je me retape les scènes les plus pourries... et même des scènes où je n'étais pas là. Remarque, on en apprend de belles !

            — T'as des scènes de bonheur que tu voudrais revoir ?

            Immédiatement des scènes de fêtes revinrent à l'esprit de Carole car elle n'avait pas d'accouchement à proposer, ni d'entrée en maternelle du petit dernier. Et puis a-t-on vraiment envie de revoir ça ? Dans les deux cas, on a le droit aux hurlements du marmot.

            — Bof. Est-ce qu'on a des scènes de pur bonheur dans sa vie ? On a intérêt à en profiter parce qu'il n'en reste que de vagues souvenirs. Des petites secondes fugaces. Des débuts d'histoire d'amour peut-être, des petites réussites personnelles, des conversations autour d'un verre de vin que l'on n'oubliera jamais, des satisfactions comme un régime réussi. Toutes les fois où on a réussi à décrocher du boulot puisqu'on croit que c'est une chance maintenant. Quelques fous rires avec mes sœurs. Mon séjour à l'île Maurice avant que je me fasse piquer par la raie... Mais je ne vais pas me regarder allongée sur un transat pendant des heures... Alors non, finalement. Aucun intérêt. C'est l'avenir qui m'obsède à présent... Oui. L'avenir.

         

      

   
      
         

      

      
         L'enquête. Le présent.
Une brigade criminelle un peu désertée en raison du réveillon...

         
            Pour les premiers policiers présents sur les lieux pour installer le périmètre de sécurité et préserver les traces et indices, le travail allait s'arrêter là. En effet, le parquet avait confié l'enquête à la brigade criminelle car deux autres femmes avaient été retrouvées poignardées en rentrant chez elle. Une à Boulogne, l'autre à Paris. Et si, à première vue, il n'y avait pas de lien entre elles, la première avait été attaquée le lundi 17 décembre, la deuxième, le lundi 24 et la troisième, le lundi 31...

            Le substitut du procureur avait ouvert une nouvelle information judiciaire et les flics attendaient la troisième commission rogatoire délivrée par le juge pour « tentative d'homicide », contrairement aux deux premières qui bénéficiaient d'« homicides parfaitement réussis ».

            L'enquête revint à David Gastier, chef de groupe de la brigade criminelle. Quarante-huit ans, yeux bleus, cheveux poivre et sel, divorcé, deux ados, sportif à ses heures, bringueur à d'autres, réputation d'enquêteur rigoureux, juste et sympathique, grande estime pour le service public et pour son devoir envers le citoyen.

            Dans son capharnaüm, sous les toits de la brigade, le commandant David Gastier se pencha une nouvelle fois sur les informations glanées ici et là et griffonnées très rapidement au sujet de la troisième victime.

            

            
               À propos de Carole Chanez :
            

            
               Née en mai 1970 à Neuilly-sur-Seine.
            

            
               Bac littéraire. Licence de lettres modernes à la Sorbonne, Paris IV. Cours de théâtre en parallèle.
            

            
               Ouvreuse, caissière, standardiste et vestiaire dans un théâtre.
            

            
               Tente d'écrire des pièces parallèlement. Veut absolument les refourguer au directeur du théâtre pour qu'il les monte.
            

            
               Chômage.

            
               Hôtesse d'accueil dans un salon de bronzage.

            
               Mélanome. Dermato.
            

            
               Chômage.
            

            
               Hôtesse d'accueil dans une maison d'édition ne publiant que des bandes dessinées.
            

            
               Tente d'écrire des scénarios de BD parallèlement. Veut absolument les refourguer au patron pour qu'il les publie.
            

            
               Chômage.
            

            
               Épouse un informaticien.
            

            
               Pigiste dans différents journaux.
            

            
               Pigiste à Belle comme un astre.

            
               Démission. Divorce. Chômage.

            
               Décroche enfin un poste de journaliste à la radio en leur proposant un horoscope matinal sur Jazz et Classique.
            

            
               Poignardée en rentrant chez elle.

            

            Qu'est-ce qui se cachait derrière tout ça ? Gastier resta quelques minutes perplexe.

            Pour l'instant, tout ce qu'il avait, c'était un déséquilibré qui n'aimait pas les femmes, ni les lundis, ni les réveillons, et qui se baladait dans les rues, poignard en main. Le groupe Gastier était en sous-effectif, Céline rentrait mercredi, le capitaine Valérie Pertuis, actuellement aux États-Unis, ne serait pas de retour avant la semaine prochaine, il faut dire qu'elle n'avait pas pris de vacances depuis trois ans.

            — Pas de témoin comme pour les deux autres ! Aucune piste de départ, je n'aime pas ça, annonça Richard son coéquipier en entrant dans le bureau des dossiers sous le bras. On a récupéré son portable, on va étudier les numéros les plus appelés, ajouta-t-il en fermant la porte derrière lui. Toutes ses affaires sont sous scellés et sont parties à l'identité judiciaire... Il faut attendre les rapports maintenant...

            — Il me faut les dossiers sur les deux premières, dit David.

            — Oui, ils sont chez le patron, je vais les chercher. Tout ça sent le schizophrène relâché trop tôt de l'hôpital psy, encore...

            Il y a quelques mois Richard et David avaient connu un tel cas de figure. Un « taré de première » (jargon de flics) s'était mis à poignarder n'importe qui au hasard dans un centre commercial. Le jeune homme de vingt-deux ans « psychologiquement très fragile » (jargon de presse) avait fait une victime et quatre blessés, dont deux grièvement.
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